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    J’ai eu deux naissances. La première, comme tout un chacun, je ne m’en souviens guère, mais j’imagine qu’elle a été angoissante et douloureuse. La seconde ne dépareilla pas. Du sang, le goût du sel et la souffrance, si horrible…

  


  
    Chapitre 1 - En travers de la gorge


    Je m’éveillai en sursaut et cognai dans un mur. Je voulus crier, mais un tissu était enfoncé dans ma bouche. Il descendait si profondément que l’air ne passait plus. Mes mains montèrent vers mon visage pour ôter le chiffon. Enfin, elles essayèrent : j’avais à peine remué que la douleur me tétanisa. Ça faisait un mal de chien. Chaque muscle de mon corps hurlait. J’avais déjà eu de sacrées crampes, mais là, ça dépassait tout ce que j’avais connu. Je paniquai. La souffrance lacérait mes fibres d’un tendon à l’autre et mordillait ceux-ci avec des petites dents pointues. J’ouvris grand les mâchoires, tentai d’inspirer par les narines. Rien à faire. L’effort mena mon cerveau au bord de l’implosion. Mon crâne brûlait à force de retenir cette bouillie survoltée. Je me débattais contre l’angoisse et le moindre geste menaçait de m’envoyer dans les vapes. Je mourrais si je bougeais. Si je ne bougeais pas, j’allais étouffer.


    J’essayai de nouveau, avec toute la lenteur dont j’étais capable, mais le supplice me coupa le souffle.


    …


    Quel souffle ?


    Depuis combien de temps étais-je consciente, à présent ? Longtemps, trop longtemps… Et avant que je ne m’éveille, suffoquais-je depuis des secondes, des minutes, un quart d’heure ?


    Comment faisais-je pour ne pas m’évanouir ? Avec ce maudit chiffon, aucun air n’était passé dans ma gorge depuis que je m’étais éveillée. Ce n’était pas possible ! J’aurais déjà dû tourner de l’œil – ou convulser, n’importe quoi ! N’importe quoi sauf ce corps qui refusait de bouger et qui n’avait plus besoin de respirer. Wallah, qu’on me sorte de ce cauchemar !


    Je ruai de terreur et de frustration. La secousse m’arracha un hurlement muet qui râpa mes cordes vocales et parvint à dénouer le cauchemar qui me ficelait. Des hoquets nerveux remontèrent le drap dans ma trachée. Je le voyais, à présent : j’étais allongée sur le sol d’une cave avec pour tout confort un carré de tissu. Je l’empoignai à deux mains et tirai dessus, alors que mon œsophage se contractait afin de le vomir. Il glissa sur vingt, peut-être trente centimètres. J’avais des haut-le-cœur, mais je n’étouffais pas. Et ça me glaçait les veines.


    Je dégageai le dernier morceau. Une bile gicla de ma bouche, mélange de sang et d’une substance glaireuse. Je toussai et l’air pénétra dans mes poumons. Je crissai des dents. Ça me faisait un mal de chien. Ça n’était pas naturel… Ça ne l’était plus.


    Le souvenir me percuta comme un trente-six tonnes. En cela, il ressemblait au poids lourd qui nous avait coupé la voie, à Gilles, Dounia, Sofien et moi. On rentrait de virée, c’était un dimanche soir, tard – sans doute juste après vingt-deux heures. On s’apprêtait à quitter l’autoroute. Le capot s’était plié aussi facilement qu’une feuille. Le choc m’avait enfoncé la ceinture dans le torse, et d’autres choses dans le ventre, des trucs métalliques, pointus, des lames chaudes et tordues qui n’auraient jamais dû pénétrer la chair. J’étais morte cette nuit-là, je m’en souvenais très bien. Pourtant, je bougeais encore ; je ne respirais plus.


    Je me tenais à genoux dans une cave de terre battue, aux murs couverts de chaux, avec pour seule compagnie une ampoule pâlotte et une échelle en alu. Au-dessus de celle-ci se découpait une trappe. Elle s’ouvrit alors que je la fixais encore. Une tête passa dans le trou : le visage d’une jeune femme à l’air sévère, aux cheveux mi-longs noués en tresse. Elle fronça les sourcils.


    — Ne m’attaque pas. J’ai de quoi me défendre.


    Sa main apparut, qui tenait un taser. Je ne comprenais pas. Elle avait dû me droguer pour que je me sente aussi mal : je n’étais certainement pas en état de me battre. Elle descendit avec une expression de profonde méfiance. On m’avait déjà observée comme ça, quand j’étais une gamine et ado. Le genre de regard qu’on lance à une Maghrébine qui traîne un peu trop autour d’un sac ou d’un portable. Néanmoins, il y avait dans ses yeux une nuance que je n’avais jamais croisée. Je n’aurais pas su dire quoi – je douillais trop pour me concentrer –, mais ça ne me disait rien qui vaille. Une vague sensation de menace me frisait les poils des bras. Je levai les mains, histoire de montrer que je coopérais. Mes gestes étaient lents, encore gênés par ces espèces de courbatures, et j’espérais qu’elle ne prendrait pas ça pour une bravade. La parano avança encore d’un mètre. Son odeur me gifla. Elle me donna faim, à tel point que le gouffre qui me tordit l’estomac dissipa toutes mes souffrances. Je grimaçai et dus mettre une main par terre pour éviter de tomber. Je n’avais jamais connu une fringale pareille. Lorsque je parvins à regarder de nouveau ma geôlière, ses traits s’étaient durcis au point de creuser ses joues en une grimace de tueur à sang froid. Son arme pointait vers moi. Aussitôt, je feulai et me ramassai pour bondir sur ma proie. Une douleur aiguë perça mes mâchoires. Je me figeai.


    Cette femme, ma… proie ?


    J’inspirai un grand coup sous l’effet de surprise. L’air racla mes poumons. Je n’aurais pas cru ça possible, mais je sentis chacun de mes alvéoles protester face à l’intrusion. Je toussai trois fois. Mon organisme en profita pour cracher encore un peu de cette mélasse rose visqueuse. La cage thoracique se creusa entièrement. Un effet de ventouse plaqua les parois de mes poumons l’une contre l’autre. La gêne cessa à présent qu’aucun corps étranger n’envahissait plus mes bronches ; pas ma panique.


    Horrifiée, je fixai l’inconnue. Elle se contenta de soupirer.


    — Tu es un vampire. Tu n’as plus besoin de respirer puisque tu es morte, alors arrête de faire cette tête-là.


    Le choc fut tel que mon cœur rata une pulsation. Puis la suivante. En fait, il n’avait pas battu depuis que je m’étais éveillée ici. J’étais bel et bien morte. Je m’effondrai. Le drap n’était pas très loin


    J’étais morte sur une autoroute, à quelques kilomètres du péage de Toulouse, presque rendue chez moi. Et les autres ? Ma bouche s’ouvrit, ma langue bougea, mais aucun son ne vint. Je réalisai qu’il manquait l’expiration. J’essayai de faire pénétrer l’air le long de ma trachée, le plus lentement possible. La femme n’eut pas cette patience.


    — Je suis ton maître. Évite de m’attaquer ou je te renvoie aussitôt chez les morts. Ne t’inquiète pas, je te fournirai en sang le moment venu. Mais avant cela, il y a une chose que tu dois comprendre.


    Elle sortit d’une poche en plastique un long tissu léger, à la teinte ivoirine. Ma faim se déplaça aussitôt. L’odeur de vie et la chaleur de cette fille devinrent totalement dérisoires face aux iridescences fascinantes de ce voile. Il avait un parfum discret d’anis et de cyprès. Je lui rêvais un goût métallique, proche de celui du sang et agrémenté d’un soupçon de lune. Je salivais rien qu’à le regarder. Je me dégoûtais. J’étais vraiment devenue un monstre ?


    … J’étais vraiment morte ?


    — Ceci est ton linceul. Les nouveaux-nés doivent l’absorber afin d’avoir accès à l’ensemble de leurs pouvoirs. Une fois le tissu et la magie qui l’imprègne assimilés, tu seras véritablement un vampire, une créature revenue de l’Au-delà. Néanmoins, le point vraiment important, le seul que tu doives retenir…


    Elle s’approcha jusqu’à ce que je sente son souffle sur mon visage.


    — C’est que si tu ne manges pas ce bout de chiffon jusqu’à son dernier fil, tu ne seras pas tout à fait de retour chez les vivants. Tu continueras à te décomposer, lambeau par lambeau, tes organes se putréfiant en une bouillie infecte. Alors, si tu ne veux pas devenir un cadavre ambulant, il te faut m’obéir. Lorsque tu auras accompli ta tâche, je te le rendrai.


    La pouffiasse !


    — Au cas où tu aurais l’idée stupide de me l’arracher et de le dévorer d’un coup, sache que je n’en ai amené qu’une moitié. L’autre est en lieu sûr. De toute façon, un mâchonneur met des semaines à ingérer son suaire. Tu n’auras qu’à considérer cette période comme un stage en entreprise.


    Pressée jusqu’à la trogne pour pas un rond… Je voyais bien où elle voulait en venir, oui. J’avouai in petto que l’option du vol à l’arrache m’avait traversé l’esprit. Le risque de me prendre une décharge avait coupé court à mes délires. Un « mâchonneur »… de linceul, sûrement. Bordel, qu’est-ce que c’était morbide, tout ça : son délire, son plan à la noix, tout ! Ok, certes, j’étais morte. Toutefois, un peu de délicatesse dans ce monde de cadavres aurait été appréciée.


    D’ailleurs, comment pouvais-je être morte et continuer à avoir mal ? Je faisais un mauvais trip plutôt, non ? Peut-être que c’était ça, peut-être que j’étais dans la voiture à fumer des pétards. Je dévisageai la nana une deuxième fois. Elle sortait de quel film ? Dans le genre Aventure, ça, c’était certain, mais façon Indiana Jones ou Braveheart ? Je décidai de me rendormir. Il fallait que je retourne dans la réalité, parce que les crampes me reprenaient et pour que j’en chie autant, il devait se passer quelque chose de grave. Si ça se trouvait, j’étais à deux doigts de mourir vraiment ! Je me couchai en boule sur le drap, car j’avais froid malgré les contractures de mes muscles.


    — Je peux savoir ce que tu fais ?


    Sa voix était dure. J’y notai cependant une pointe d’incrédulité. Mes poumons s’emplirent très lentement.


    — J’attends réveil.


    Ses sourcils se rejoignirent. C’était drôle de la voir faire ça. Hélas, mon éclat de rire se transforma en quinte de toux. J’expectorai une grosse louche de cette gelée bizarre. Ma soi-disant maîtresse la pointa du doigt.


    — Tu es morte. Quant à cette substance que tu craches, il s’agit d’un fluide d’embaumement, un produit biocide que les croque-morts utilisent pour empêcher les cadavres de devenir des petites bombes bactériologiques. La transformation en vampire est un procédé spirituel évolué. Les agents de ta mutation considèrent la présence de la solution comme une intrusion nocive au déroulement correct du processus. Ton corps se charge donc de la rejeter.


    Ma tête alla de gauche à droite et vice-versa, très lentement.


    — Si embaumée…


    Ma voix heurtait un mur de friture. Je m’apprêtais à déglutir, puis me rendis compte que ça me ferait cracher de nouveau.


    — … m’ont vidée sang. Suis pas vampire. Les autres ?


    Une grimace tordit ses lèvres, mais cette marque de pitié ne dura qu’un instant.


    — Tu ne serais pas restée longtemps avec ce garçon, de toute manière. Les statistiques prouvent que les couples formés par des personnes de moins de vingt ans ne durent pas.


    Je me redressai d’un bond. Des centaines de scalpels lacérèrent mon dos et mes jambes – je n’en avais cure. La femme recula de deux pas avant de se reprendre.


    — N’approche pas.


    — Qui est mort ?


    — N’approche pas ou je tire.


    — Qui est mort ? hurlai-je, aussitôt rattrapée par une quinte de toux.


    Je crachais. Mon poing vint frapper ma gorge et mon torse. Qu’ils arrêtent de me trahir, j’avais d’autres chats à fouetter !


    — Lequel ? Sofien, Gilles ?


    — Les deux, reconnut-elle à contrecœur. Et la fille aussi. En fait, vous êtes morts tous les quatre.


    — JE SUIS PAS… !


    Je dus m’arrêter, pliée en deux par la douleur, les vomissements et cette terrible sensation de suffocation qui n’existait pas.


    — J’suis pas morte…


    Des larmes coulèrent sur mes joues. Je les essuyai d’un geste rapide. Elles laissèrent une traînée rosâtre et poisseuse sur mon bras. Je me vidais de cette substance ignoble par tous les trous.


    — J’suis pas morte… Eux non plus…


    Je craquais et me répandis en sanglots.


    — Ce sont mon frère et mes cousins, pouffiasse ! Je les aimerai toute ma vie !


    — Ils sont morts ! Tu es morte ! Arrête de faire ta gamine et accepte-le.


    — Je vais te buter !


    Je me jetai sur elle. La décharge électrique déconnecta ma volonté de mon corps. Celui-ci se vautra par terre, les membres tressautant. La blonde s’accroupit et posa son genou sur ma gorge. Ma trachée était complètement écrasée, mais je n’en avais plus besoin pour vivre, de toute évidence. Ses mains entourèrent ma tête, l’une sur mon menton et l’autre au sommet de mon crâne. Elle fit claquer mes mâchoires d’un coup sec. Quelque chose transperça ma lèvre inférieure et mon palais. Je criai bouche fermée, je me débattis, mais rien n’y fit. Mon sang coula sur ma langue.


    Je n’avais jamais eu aussi faim de toute ma vie.


    Mon esprit bloqua sur cet instant. La soif de sang. La carcasse déchiquetée qui me perforait le ventre. J’étais morte et née une seconde fois, en vampire. Mes propres canines, qui venaient de me perforer la bouche, me le prouvaient assez bien.


    C’était… rien. Je n’étais plus rien. Anéantie. Néant. Une aberration.


    La femme se redressa et me tapota l’épaule de son pied.


    — Brave petite. Allez, lève-toi ! Je ne t’ai pas achetée pour rien. Tu dois m’aider à tuer quelqu’un et après, je te rendrai ta liberté et ton linceul. Je suis plutôt sympa, ce ne sont pas tous les engeôleurs qui agiraient ainsi. Je te l’ai dit, considère-toi en stage chez un petit artisan ! Ça va être pénible pour toutes les deux, alors plus tôt ce type meurt, plus tôt on se sépare. Lève-toi et suis-moi.


    Je lui obéis de façon mécanique, sans même y penser. Mon esprit n’était pas vraiment présent. En fait, il semblait occupé à cacher un énorme trou, quelque chose que je n’avais pas envie de savoir. Aussi, partant de l’idée qu’il me connaissait mieux que moi-même, je le laissai gérer et revins au présent.


    La parano me fit monter l’échelle devant elle, prête à tirer au moindre geste suspect. De mon côté, j’étais davantage préoccupée par mon équilibre et mes muscles qui protestaient. Et puis, il y avait un détail important, quand même : cette nénette voulait que je l’aide à assassiner quelqu’un. Mince, mais je n’avais aucune envie de devenir une meurtrière, moi ! Surtout que vu la façon dont elle s’y prenait, je n’étais pas sûre de faire partie du camp des gentils.


    L’endroit où elle me retenait n’avait rien de spécial. Ça me rappelait ces feuilletons où le tueur en série était un adorable voisin. Nous nous trouvions dans une petite maison à deux étages. L’escalier s’étirait juste au-dessus de nos têtes. Par la porte-fenêtre à droite, j’apercevais les lumières d’une ville dans la nuit.


    — Colomiers.


    Je haussai les sourcils, surprise qu’elle me révèle aussi aisément le lieu où j’étais enfermée. Elle m’observa d’un air circonspect, puis soupira.


    — Tu n’as toujours pas compris ? Tu ne peux pas m’échapper. Même si tu fuis, tu reviendras quémander ton linceul.


    — Et si j’allais me suicider ?


    — Je t’en prie, ne me fais pas le coup de l’adolescente tellement malheureuse. J’ai d’autres préoccupations que d’essuyer ta morve.


    Mais qu’est-ce qu’elle me gonflait ! Si seulement remplir mes poumons ne me faisait pas si mal, il y a belle lurette qu’elle en aurait pris pour son grade. Je la regardais plus en détail. On ne pouvait pas la qualifier de « jolie » – elle en avait trop bavé pour ça et ça se voyait –, mais elle possédait un charme sauvage. Sa peau blanche et délicate, sa chevelure blond cendré se seraient mariés à merveille au milieu du mobilier feutré d’un manoir anglais. Pourtant, sa silhouette bien bâtie, de même que son teint hâlé et rêche, marqué par les intempéries, me disaient qu’elle se révèlerait loin, très loin de la mentalité et des manières d’une poupée bourgeoise. Ok, j’avouais, je trouvais qu’elle avait la classe – mais pour l’instant, elle me sortait surtout par les trous d’nez.


    Elle extirpa le bout de suaire de sa poche et reçut toute mon attention. Cependant, elle n’aurait pas dû porter le tissu à sa bouche : ce geste hérissa la bête en moi. Mes crocs jaillirent et je m’ouvris de nouveau les lèvres. Une haine féroce se déversa dans mes entrailles. Je feulai, prête à lui sauter à la gorge. Elle s’interrompit.


    — Du calme, j’en coupe juste un morceau pour que tu puisses te nourrir. Tu ne me seras pas utile si tu restes aussi faible.


    Joignant l’acte aux paroles, elle déchira l’étoffe d’un mouvement preste – et loin de son visage –, puis me le tendit. Je le lui arrachai des doigts et le jetai entre mes lèvres avant même de réaliser ce que j’étais en train de faire. Je mangeais mon linceul. Répugnant. Je dévorais de l’emballage de macchabée.


    La femme m’observait avec un air détaché, comme si je n’étais qu’un animal auquel elle aurait jeté un bout de viande – son petit toutou de combat. La honte me serrait l’estomac, mais pas suffisamment pour que j’en perde l’appétit. Mon regard errait dans la pièce, de meuble en meuble. Je me serais accrochée à n’importe quoi pour occulter ce que j’étais en train de faire. Le mobilier s’avérait d’une morosité désespérante. Une table avec deux chaises, un canapé, une desserte pour télé avec l’écran posé dessus, une chaîne Hi-Fi sur une commode : rien ne m’aurait laissé soupçonner qu’une psychopathe habitait ici. Un frisson me parcourut l’échine. Cette nana était une vraie tarée ! Le frisson revint, plus puissant, et un froid terrible m’envahit. Finalement, ce n’était pas la crainte qui avait provoqué le premier, au temps pour moi…


    J’eus soudain l’impression qu’on me tirait en arrière et que je chutais dans un trou profond, la crevasse d’un glacier. Je ne vis plus rien. Je tombais dans le noir, emportant comme dernière image la moue de la parano tandis qu’elle fronçait les sourcils. Il me sembla que je hurlais, mais si mes poumons protestèrent, je n’en sus rien. Je me serais attendue à sentir un vent glacial qui aurait transformé les poils de mes narines en glaçons, mais non : aucune sensation tactile, hormis le froid. Rien ne me prouvait plus que je continuais à descendre. Je le savais, c’était tout. Je chutais dans les ténèbres totales, sans aucun repère, pas même la sensation de la pesanteur qui m’attirait…


    J’étais peut-être dans un lieu sans pesanteur ?


    Une lumière se profila au loin, telle une petite étoile gelée. Elle ne scintillait pas. Au moins, elle me permettait de m’accrocher à quelque chose. Je m’aperçus que j’avais cessé de filer dans le vide et que mes pieds reposaient sur une surface inconnue. Je ne distinguais rien. Je ne situais pas mes jambes ni mes bras. Seuls existaient le sol invisible, le froid – et encore, celui-ci me quittait à pas de loup. Bientôt, il n’y eut plus rien, juste cette étoile.


    Une piqûre d’aiguille dans un grand drap noir et opaque.


    Quelqu’un me gifla.


    Je me redressai. J’étais allongée sur le canapé – assurément plus moelleux que le carrelage. La femme se tenait accroupie à côté de moi. Ses traits n’exprimaient qu’un ennui poli. Le taser se glissa entre nous deux – simple précaution, sans doute.


    — J’espère que ton premier voyage s’est bien passé. Comme tu mettais trop de temps à en sortir, je t’ai fait revenir. Lève-toi et viens, nous allons profiter de l’heure qui reste pour t’entraîner. Demain soir, nous partirons dès ton éveil. Tu devras donc être prête à la prochaine aurore.


    — Prête à… ? Attends, je suis complètement larguée, là !


    Elle me scruta avec une expression condescendante qui me donna envie de la gifler à son tour.


    — Prête à tuer la personne que je te désignerai. Ou, au moins, à me permettre de l’atteindre afin que je l’abatte.


    — Quoi ? Déjà ! Mais je viens juste de me transformer, je ne resp…


    Ah, si. Je respirais sans souci, je pouvais même tchatcher avec autant de verve qu’avant ma mort. Néanmoins, je n’allais pas lâcher le morceau aussi vite !


    — Je ne suis certainement pas prête à tuer quelqu’un. D’ailleurs, je n’ai même pas soif ! Ça prouve bien que je n’ai pas l’instinct pour : un vampire, ça devrait se réveiller complètement fou avec pour unique idée de vider de son sang la première personne venue.


    Elle soupira. Putain, ce qu’elle m’énervait celle-là ! Malheureusement, elle était la seule personne à pouvoir me renseigner sur ma nouvelle nature, sans compter mon linceul qu’elle détenait.


    — Nous ne risquons pas de progresser si ce que je te dis entre par une oreille et sort aussitôt par l’autre. Tu n’es pas encore un vrai vampire. Tu t’apparentes plus à une goule en ce moment. Tu as besoin de sang pour utiliser tes pouvoirs – et c’est pour cela que tu as voulu m’attaquer, car il est indispensable aux nouveaux-nés d’être forts afin de défendre leur drap mortuaire –, mais l’hémoglobine ne te nourrira pas à proprement parler. Pour te sustenter, il te suffit de manger ton suaire. Viens et cesse de discuter.


    Je me levai tandis qu’elle ouvrait la porte-fenêtre. Nous sortîmes dans un petit jardin de banlieue-dortoir. Les haies montaient au-dessus de nos têtes, mais elles ne suffiraient certainement pas à étouffer nos voix. Enfin, ce n’était pas comme s’il s’agissait de mon problème.


    — Au fait, c’est quoi cette histoire de « voyage » dont tu m’as parlé après la baffe ? poursuivis-je en tâtant mes canines du bout de la langue.


    Étaient-elles vraiment plus grandes qu’avant, ou est-ce qu’elles ne pousseraient que lorsque je devrais mordre quelqu’un ?


    — À chaque fois que tu mangeras un bout de suaire, tu te souviendras d’une portion du trajet que tu as accompli jusqu’au royaume des morts. Ainsi, tu acquerras des savoirs et ta singularité de vampire. Une fois que tu auras revécu l’aller et le retour, tu seras complète. Pour l’instant, ton esprit n’est pas prêt à connaître ces secrets. Voilà pourquoi les mâchonneurs ne peuvent dévorer leur linceul en une seule fois : le choc est si grand qu’ils en deviennent fous ou qu’ils restent coincés là-bas, chez les défunts. Ton premier contact avec le vide t’a permis d’accepter ton décès, voilà pourquoi tu te meus et parles avec plus d’aisance. Pour chacune de tes incursions dans ta mémoire scellée, tu recevras une leçon primordiale pour ta nouvelle existence et tu t’abandonneras davantage à ta condition, jusqu’à l’embrasser totalement.


    — Et comment sais-tu que j’étais dans le vide ?


    — C’est ce que perçoivent en premier les personnes dépourvues d’expérience spirituelle. N’oublie pas ce que je suis.


    — Ben justement…


    — Tais-toi, je dois me concentrer.


    — Putain, mais tu vas arrêter… !


    — Silence ! N’oublie pas non plus que tu n’es que mon familier.


    Sa main se crispa dans sa poche. Sans doute serrait-elle le taser, mais l’idée qu’elle puisse abîmer mon linceul m’ôta toute velléité.


    Je m’éloignai en râlant. J’avais faim, déjà. Le bout de suaire qu’elle m’avait donné ne me suffisait pas. Peut-être parce qu’elle m’avait tirée de mon voyage avant qu’il ne s’achève ? Je m’en moquais. J’avais la dalle, c’était tout ! Et puis qu’elle se magne, merde. Si je restais trop longtemps sans m’occuper, je risquais de réfléchir, de repenser à…


    On riait. J’avais dansé avec un type plutôt sympa, qui ne cherchait rien d’autre qu’une partenaire de piste – ce qui me convenait très bien. Gilles, mon frère, me tend un verre. Il n’avait pas eu de billet retour, lui. Ni Dounia, ni… Pourquoi moi ? Parce que j’étais la moins amochée ? Parce que tuer aurait posé problème aux autres ? Là, moi, je m’en foutais. Mon existence n’était plus rien, tout partait en lambeaux. Qu’un type perde tout à son tour, qu’est-ce que ça pouvait me faire ? Ça ne serait que justice ; je n’avais pas mérité ce qui m’arrivait. Puisque mon lot de consolation se résumait à un poste de cadavre ambulant, autant essayer d’avoir une promotion. Ce gars n’était certainement pas plus net que moi, surtout s’il traînait dans le même milieu que cette espèce de parano qui se prenait pour ma maîtresse. Moi, son « familier » ? N’importe quoi. J’étais sûre qu’il s’agissait d’un mot pour dire « animal domestique » lorsqu’on parlait de créatures surnaturelles. Un peu dans le genre des bestioles qui venaient d’apparaître dans le jardin.


    Je clignais des yeux. Des bestioles. Des petits êtres au nombre de bras et de jambes incertain, touffus, cotonneux ou rêches, certains ronds comme des balles de tennis, d’autres anorexiques. Malgré l’obscurité – quoique, en fait, j’y voyais très bien ! –, je discernais leurs couleurs : beaucoup de verts – du buis profond au jeune pissenlit –, des touches d’orange, de rose et de jaune, quelques nuances de bleu et de rouge. Ils étaient adorables. Et je flippais ma race.


    — Oh putain ! Mais c’est quoi ces trucs ?


    — Bon, tu les vois. Passons à l’entraînement.


    Je la dévisageais, les yeux ronds.


    — Tu veux que je dégomme ces… ces Pokémons ?


    Elle secoua la tête. Je dus rêver, mais il me sembla qu’un léger sourire avait hanté ses lèvres.


    — Non, il s’agit d’inoffensifs esprits des plantes. Tu aurais autant de mérite à les tuer que d’écraser une grenouille. Les ectoplasmes que tu devras affronter demain seront autrement plus puissants. Toutefois, je fais confiance à ton instinct pour savoir comment les combattre. Cette nuit, nous allons travailler ton contact avec ce monde, afin que tu ne passes pas au travers des ombres lorsque tu auras à les affronter.


    Elle avait placé ses mains au milieu d’un groupe de créatures et agitait les doigts. C’était sans doute une façon de les mener à la baguette. Mouais… Elle semblait plutôt s’amuser avec eux. Néanmoins, se dire qu’une nana pareille pouvait jouer à guili-guili avec un troupeau de marshmallows sur pattes me mettait mal à l’aise. C’était une parano, une pouffiasse qui me considérait comme sa chose avec la bénédiction de mon créateur ! Une petite ampoule s’alluma dans ma tête. Si elle n’était pas vampire, comment pouvait-elle en savoir autant sur nous ? Est-ce que le mode d’emploi était livré avec la marchandise ? Et d’où lui venaient ses pouvoirs, si elle voyait les esprits ? Était-elle humaine, déjà, ou autre chose ? Une prêtresse vaudoue, une sorcière des marais ?


    Pour la première fois, je la regardai sans haine ni colère, en mettant de côté le fait qu’elle me séquestrait et me faisait chanter sans aucune compassion pour les morts que je venais de vivre – dont la mienne. Elle paraissait plutôt triste.


    — Mais t’es quoi, exactement ?


    Elle cessa son manège et me fixa à son tour, le visage de nouveau fermé.


    — Une engeôleuse d’esprits.


    — « Engeôleuse » façon Cajoline ou façon Bastille ?


    Elle tiqua. Les ectoplasmes de jardin s’éparpillèrent alors qu’elle les poussait avec des gestes doux.


    — Les engeôleurs voient les esprits. Nous pouvons interagir avec eux et leur parler. Nous ne visons qu’un but : conserver l’équilibre, protéger l’harmonie entre les ombres et les humains, malgré la divergence de leurs intérêts. Pour cela, nous négocions et, parfois, nous combattons. Un engeôleur va s’assurer le soutien d’un ou de plusieurs esprits, de manière temporaire ou permanente, qu’il en fasse un familier ou un compagnon. Il s’appuie sur eux lors des combats, mais aussi afin d’avoir une meilleure appréhension de situations propres au monde spectral.


    Elle se tourna tout à fait vers moi et s’assit sur les talons.


    — Ton cas peut être qualifié de « familier temporaire ». En ce moment, il n’y a que toi qui me serves. Je t’ai choisie car nous allons affronter un autre engeôleur. Or, en tant que vampire, tu es à la fois un corps et une ombre. D’un côté, tu pourras percevoir les esprits et les toucher ; de l’autre, tu sauras résister aux pouvoirs de notre adversaire.


    — Je vois. Le mâchonneur de linceul est donc pile poil la créature qu’il te faut.


    Une bouffée chaude me prit et je crus sentir mes yeux me piquer. Pourquoi moi ? Pourquoi exactement, pourquoi…


    — … Juste moi ?


    — Pardon ?


    Je secouai la tête et repris sur un ton moqueur.


    — Tu es toujours aussi polie ou tu te réserves pour tes jeunes esclaves ? J’sais pas si tu t’entends parler : « Ouiiiii, tu es juste un corps et une ombre. » Il s’agit d’une nouvelle façon de dire « Sois belle et tais-toi » ? Et le petit côté soumission, punitions… Ça fait comme qui dirait sadomaso, ton plan.


    Ses traits se durcirent.


    — Assez de digressions. Tu dois t’entraîner, il reste peu de temps avant l’aube. Commence par toucher l’un des esprits du jardin.


    J’exhibai un air franchement circonspect tout en cherchant une créature qui m’inspire. Une boule de coton sans bras, avec deux yeux bleus et une paire de feuilles qui pointait au sommet de sa tête se trouvait à moins d’un mètre. On aurait dit un doudou tout neuf. Je l’estimais assez inoffensif pour tenter ma chance. Je tendis la main… et passai au travers.


    — Non, n’essaie pas de le saisir avec ton corps physique. Qu’est-ce que je viens de te dire, là, à l’instant ? Tu as deux corps liés l’un à l’autre : le solide et le spectral. Ressens ton autre corps, concentre-toi dessus et quand tu attrapes l’ectoplasme, fais-le avec ton ombre. Ton enveloppe physique suivra le geste, ne t’en préoccupe pas.


    Je ne répondis rien – je n’allais pas lui faire ce plaisir, quand même ! – et fermai les yeux afin de localiser ce « corps spectral ». Ce qu’il ne fallait pas gober…


    L’attente s’étira de longues minutes. Ma concentration s’effilochait sous le passage régulier du temps. L’idée que je n’y parviendrais pas sans manger un autre bout de linceul m’effleura. Enfin, je perçus des cristaux de givre dans mes muscles, dans mes os. Ils fleurissaient à l’intérieur de chacune de mes cellules et se craquelaient en minuscules morsures noires. Une fois que j’eus repéré ce froid enténébré à l’affût dans ma chair, il ne me quitta plus. Je serrai les dents et posai à nouveau la main sur la créature. Sa fourrure se révéla aussi douce que je le pensais. Il était l’esprit d’une petite pousse de peuplier ; son apparence reprenait celle de la bourre blanche qui permettait aux graines de voler. Je vis son périple, la façon dont il toucha le sol et s’accrocha aux herbes, sa tige enthousiaste qui commençait à pointer le bout de son nez. Il frissonna sous mes doigts et je revins au présent. Je le caressai pour le remercier du voyage.


    — Tous les vampires voient ça ? demandai-je, émerveillée.


    — Oui et non. Comme toi, ils ont la capacité d’observer les esprits puisqu’ils sont à moitié ombres eux-mêmes, mais tu bénéficies de conditions favorables. La présence d’un engeôleur renforce la substance des ectoplasmes, l’alourdit et la tire vers notre monde. De plus, cela fait quelques années que je cultive mon jardin et je prends soin de nourrir aussi bien les fibres que l’âme des végétaux. Tu ne croiseras guère d’endroit aussi peuplé et aux habitants dans une telle forme. Bien, essaie avec un autre et l’on en restera là.


    Je choisis une sorte de petit poireau de couleur tendre, puis me concentrai sur les cristaux de gel et d’ombre qui m’habitaient – non, pas qui étaient en moi : qui étaient moi, ma nouvelle nature. Mon poing se referma sur le faisceau de feuilles du premier coup. La bestiole se laissa faire, mais ne partagea pas ses souvenirs. Je la libérai aussitôt. Visiblement, elle n’aimait pas que je la touche.


    — Parfait, lâcha la parano en se levant. Suis-moi, le ciel s’éclaircira dans une demi-heure. À ce moment-là, tu devras être dans la cave.


    — Rien ne presse, quoi.


    Elle se retourna et me toisa des pieds à la tête.


    — Tu veux vraiment retourner te coucher dans cet état ?


    Bah quoi ? Qu’est-ce qu’elle voulait dire ? Je baissai les yeux. Le T-shirt dont on – elle ? mon créateur ? – m’avait vêtue était imprégné de la gelée biocide gluante mêlée à mon sang. Certaines traces avaient commencé à sécher. Était-ce la vue de ce dégueulis façon bave d’alien ou l’aube qui approchait ? En tout cas, mon estomac se tordit et je renvoyai un grand jet grumeleux.


    — C’était le dernier ? Je préfèrerais que tu ne répandes pas cette substance ailleurs que dans la cave. D’ailleurs, tu aurais pu courir jusqu’aux toilettes au lieu de vomir sur mes plantes.


    — Et comment j’aurais su où elles étaient, pôv’cloche ?


    — Tu es un prédateur, sers-toi de ton flair. Mais on m’a refilé une vraie bourrique, ma parole ! Suis-moi.


    « Suis-moi », « Lève-toi », « Viens »… Ouuuuuuuuuuh ! Vivement que je dégomme ce type et qu’on se sépare, je n’en pouvais plus de cette grognasse et pourtant, ça ne faisait pas deux heures que je la côtoyais.


    



    Elle me guida jusqu’à l’étage.


    — Tu as la salle de bains ici, avec toilettes. Tu as aussi des sanitaires au rez-de-chaussée, si tu te sens de nouveau indisposée. Je t’ai mis des vêtements propres sur la chaise à côté du lavabo. Dépêche-toi, il ne reste plus beaucoup de temps.


    Elle sortit, me laissant seule. Une petite fenêtre à la vitre dépolie permettait la ventilation de la pièce. Apparemment, cette nana n’était pas si parano que ça… À moins qu’elle soit désormais persuadée que je ne partirais pas sans mon linceul ? Auquel cas, elle voyait juste.


    La douche ne me procura aucun bien-être. Mes sens peinaient à trouver leurs repères entre mon ancien vécu et mes nouvelles perceptions. J’avais le pressentiment que plus la situation serait familière, plus elle me troublerait et me mettrait mal à l’aise. Déprimant. Lorsque je sortis, l’engeôleuse m’attendait dans le couloir.


    — Dépêche-toi !


    Il était vrai que je ressentais depuis quelques instants un étrange mélange de lassitude et de panique. Si j’avais été humaine, l’une aurait chassé l’autre. Encore une preuve de ma différence : mon corps ne produisait plus d’adrénaline. D’ailleurs, il ne produisait plus rien. J’étais morte. La gêne qui prenait mes articulations devait être la rigidité cadavérique qui me gagnait.


    La femme me jeta presque dans la cave. Elle resta en haut, mais prit le temps de m’indiquer depuis l’ouverture où se trouvait l’interrupteur. Je la hélai juste avant qu’elle ne ferme la trappe.


    — Attends ! Comment tu t’appelles ?


    Elle hésita.


    — Muriel. Et toi, c’est Jabirah, me devança-t-elle.


    — Comment le sais-tu ?


    — La cérémonie des pompes funèbres.


    — Ah. Logique.


    Elle ferma le battant.


    J’étais claquée. Sans doute que dehors, l’aube commençait à éclairer le ciel. Muriel avait changé le drap sur lequel je m’étais réveillée et avait nettoyé le sol. Elle avait disposé deux couvertures – une pour que je me couche dessus et une pour que je m’en recouvre, j’imaginais – le long du mur et, à côté de ce lit de fortune, une petite bassine avec une serviette. Je rabattis la première couche pour m’y glisser.


    Le temps se figea.


    Une chute de tissu blanc.


    Un bout de mon linceul.


    Je me jetai dessus et l’avalai en grognant de plaisir. Ça n’était pas délicieux, ni même spécialement bon, mais qu’est-ce que ça rassasiait ! C’était planant. Je me sentais satisfaite, une impression qui tenait de la léthargie post-coïtale et qui, en même temps, n’avait rien à voir avec le sexe. Le voyage commença alors que je mâchonnais les derniers fils. Je me lovai dans les couvertures et la mort m’emporta.


    Il faisait noir et froid. Une unique étoile brillait, accrochée à ce que j’imaginais être un ciel et qui aurait pu se révéler un plafond haut de plusieurs mètres. Elle ne scintillait pas. C’était terrible, une étoile à la lumière figée : ça parlait de l’éclat nacré des squelettes.


    Ici, je me résumais à moi-même. Pas de rôle à jouer, rien à quoi se raccrocher : aucune sensation, dépouillée de tout face à ma mort. L’ultime tête-à-tête – peut-être la première vraie rencontre avec soi-même. Ainsi, la première leçon se résumait à ces trois mots :


    Je. suis. seule.


    Au loin, l’étoile chuta. Je me réveillai.


    La lumière était allumée. Muriel se tenait dans un coin de la pièce, le taser pointé vers moi.


    — C’est bon, tu me reconnais ?


    Je hochai la tête. Elle expira avec lenteur et baissa son arme. Je m’aperçus qu’elle avait retenu son souffle jusque-là. Je m’aperçus que je pouvais entendre les battements de son cœur et la course de son sang. J’avais faim, d’hémoglobine autant que de suaire. La parano s’avança à pas comptés.


    — Te souviens-tu de ce que nous allons faire, cette nuit ?


    — Tuer un homme… Un engeôleur.


    — Exact. Suis-moi.


    Nous grimpâmes l’échelle, traversâmes le salon et entrâmes dans la cuisine. Muriel ouvrit le réfrigérateur.


    — Avec la longueur de linceul que tu as ingérée la nuit dernière, tu devrais te montrer assez puissante pour te rendre utile. Toutefois, il te manque la force magique…


    Elle ferma la porte, une poche remplie d’un liquide rouge à la main. Je gémis.


    — Oh non…


    — Sois raisonnable. Tu ne peux pas te nourrir que de suaire.


    — Je le sais bien, c’est pas ça. C’est juste que… Franchement, ça fait super cliché, là. Je suis sûre que tu t’es saignée toi-même et tout le tralala.


    Elle fronça les sourcils, puis me tourna le dos et attrapa une tasse posée près du micro-ondes. Le contenu glouglouta tandis qu’elle le versait dans le récipient. Elle posa le mug dans le four, appuya sur le bouton. La plaque tournante se mit en marche.


    — Bois quand ça sera chaud. Ensuite, nous partirons pour Toulouse.


    Dans son regard, une lueur passa. J’avais fini par croire qu’il s’agissait juste d’une nana sérieuse, hyper consciencieuse et limite psychorigide. J’en fus quitte pour réviser mon jugement : cette fille était cinglée. Elle affichait à présent un sourire, la première expression positive que je la voyais arborer. Pourtant, elle me fit froid dans le dos. Et dire que c’était moi, le monstre.


    — Dépêche-toi, me lança-t-elle tandis que le four bipait.


    Son rictus s’agrandit.


    — Nous avons un engeôleur à éradiquer, ce soir.


    À suivre

  


  
    Découvrez nos autres novellas feuilletons


    Sang d'Ocre de Lydie Blaizot
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    Achevé / 6 épisodes (0,99 € l'épisode) / disponible en papier sur la boutique de la maison d'édition


    Ashleigh Lordhale, jeune sorcière d’origine anglaise, est la dernière membre de la caste des Sang d’Ocre, décimée par les Rosaire d’Argent, leurs rivaux.


    Afin d’échapper à ses poursuivants, elle est venue se réfugier en Nouvelle-Zélande, où elle espère mener une vie paisible. Mais c’est sans compter sur Harold Leydenfield, chef des Rosaire, qui veut absolument la sacrifier afin de récupérer le potentiel magique qu’elle recèle.


    Cette belligérance va perturber le paisible quotidien des vampires de l’île qui vont opter pour la solution la plus simple : forcer Ashleigh à partir. Ils espèrent ainsi éviter les foudres de Leydenfield.


    Lorsque l’amour et la conspiration s’en mêlent, rien ne se passe comme prévu…et à la séduction irréelle… peut-elle encore lui accorder sa confiance ?


    Déjà 2500 téléchargements !


    Bad Moon Rising de Marika Gallman
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    En cours / 3 épisodes (0,99€ l'épisode)


    Elle rêve d’un nouveau départ, mais c’est la mort qui l’attend au tournant. Recueillie par ceux qui l’ont arrachée aux mains de ses agresseurs, c’est dans un monde de ténèbres qu’elle devra tenter de survivre.


    Tout a commencé un soir de lune bleue, et tout se terminera dans le sang…


    Après avoir enchanté les lecteurs de Milady avec les deux premiers tomes de sa série bit lit Maeve Regan, Marika Gallman revient au Petit Caveau pour une novella pleine de frissons !
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